
- 1 -
Le spectacle allait commencer. 
Sous la lumière des projecteurs, la troupe de danseurs de Maui prit d’assaut la scène à grand renfort de cris et de roulements de tambours. 
Un peu plus loin, Kalani Bishop observait la foule amassée sur la pelouse du jardin, des centaines de clients fascinés par la beauté des danses hawaïennes traditionnelles. Il fallait dire qu’il avait embauché les meilleurs professionnels de toute l’île —  son hôtel méritait bien ça. 
Le Mau Loa Maui avait été le grand projet de Kal et de son frère cadet, Mano. L’hôtel fondé par leur famille, le Mau Loa originel, était quant à lui situé sur la plage de Waikiki, à Oahu. Dès leur plus jeune âge, les deux frères avaient rêvé de reprendre cet établissement, mais aussi de développer d’autres hôtels sur l’archipel. Celui de la plage de Ka’anapali, sur l’île de Maui, avait été le premier. Kal était tombé amoureux des lieux dès son arrivée, sous le charme du paysage très différent de celui d’Oahu, luxuriant, d’une beauté sereine. Même les femmes étaient plus sensuelles et pulpeuses. 
Son hôtel était sans conteste le plus luxueux de toute l’île. Ses grands-parents, lorsqu’ils y étaient venus, avaient été émerveillés —  et les touristes paraissaient tout aussi enchantés. D’ailleurs, depuis son ouverture, l’établissement avait toujours affiché complet, sans doute parce qu’il offrait de véritables vacances de rêve. 
Et le rêve hawaïen, c’étaient également les danses traditionnelles du luau, telles qu’on les voit dans les films. Au Mau Loa Maui, on proposait ce spectacle trois fois par semaine, accompagné d’un dîner de porc kalua, de poï, d’ananas frais, de riz à la mangue et d’autres spécialités locales, que les clients pouvaient savourer assis sur des coussins disposés autour de tables basses. 
Kal s’était donné beaucoup de mal pour créer une ambiance parfaite ; des flambeaux placés autour de la vaste pelouse éclairaient les convives quand le soleil se couchait sur la mer, derrière l’estrade, et leurs flammes projetaient des ombres qui embrassaient par moments le visage des artistes. 
L’une des danseuses occupait désormais seule le centre de la scène. Il sourit à sa meilleure amie, Lanakila Hale, qui captivait l’attention de tous. Avec sa beauté traditionnelle hawaïenne, elle avait attiré les regards sur elle avant même son solo. Ses longs cheveux noirs ondulés flottaient sur sa peau de bronze doré tandis que des couronnes de fleurs de frangipaniers ornaient sa tête, ses poignets délicats et ses chevilles fines. Sa jupe en feuilles de roseaux des Indes dévoilait de temps à autre le haut de ses cuisses, et son T-shirt court en coton jaune vif moulait son opulente poitrine, laissant admirer sa taille mince. 
Lana avait une silhouette parfaite et, malgré l’amitié qui les liait, il lui était impossible d’ignorer la beauté de son corps ferme et sculpté par des années de danse, qu’elle avait étudiée à l’université d’Hawaï. Elle s’était spécialisée dans le traditionnel, mais elle était versée dans tous les styles, y compris le classique, le modern jazz et le hip-hop. 
Les tambours battaient désormais plus vite, et elle avait suivi leur rythme. Ses hanches ondulaient rapidement, ses bras se mouvaient avec grâce pour conter l’histoire particulière de ce hula. Car le hula n’était pas un simple divertissement destiné aux touristes ; c’était une méthode traditionnelle de transmission des récits. Lana était époustouflante, meilleure encore qu’elle ne l’avait été le soir où il l’avait vue danser pour la première fois à Lahaina et avait décidé de l’embaucher comme chorégraphe. 
Lana. Elle était la contradiction incarnée, à la fois sportive et coquette ; forte, mais féminine ; athlétique, mais avec de gracieuses courbes. Parfaite sur le plan physique…  et merveilleuse en tant que personne. Intelligente, vive et talentueuse, elle n’avait pas peur de le remettre à sa place, chose dont il avait parfois besoin. 
Sentant son corps réagir au spectacle sensuel qu’elle offrait, il se détourna d’elle pour observer le public. Il ignorait pourquoi il se soumettait à cette torture alors qu’il savait très bien où cela allait le mener. À chaque ondulation de ses hanches, son pouls s’accélérait et son sexe durcissait. 
Pour essayer de refréner ses ardeurs, il desserra sa cravate et prit une profonde inspiration. Il s’en voulait un peu, mais qui aurait pu lui reprocher d’être attiré par elle ? 
Elle avait beau être sa meilleure amie, elle était indéniablement son type. S’il avait recherché la femme parfaite pour lui, il l’aurait trouvée en elle. Mais il y avait deux problèmes : d’une part, cela aurait mis en danger leur amitié, si précieuse à ses yeux, et d’autre part, il ne souhaitait ni se marier ni fonder de famille alors qu’elle ne rêvait que de robe blanche et d’enfants. Il ne pouvait pas prendre le risque de mordre dans ce fruit défendu. Céder au désir qu’il ressentait pour elle ne pouvait le mener qu’à une catastrophe, car si elle en voulait davantage et lui pas, que deviendraient-ils, tous les deux ? 
Des ex-meilleurs amis. 
Et comme c’était inenvisageable, leur relation devait donc rester platonique, il en était convaincu. Enfin, dans son esprit, car hélas, pour ce qui était de son corps, les choses étaient bien différentes : cela faisait plus de trois ans qu’ils se connaissaient, et l’attirance physique qu’il éprouvait pour elle était toujours aussi vive. 
Après le solo de Lana, les autres danseuses la rejoignirent pour la suite du spectacle. Cette distraction lui fit un peu de bien. Quand elles eurent terminé, des danseurs vinrent les remplacer sur scène tandis qu’elles s’éclipsaient pour se changer. Au Mau Loa, le spectacle couvrait toute l’histoire du hula, tous ses styles et tous ses costumes. Il n’avait pas voulu d’une simple prestation destinée à divertir les touristes ; il avait envie de faire connaître et apprécier son peuple et sa culture. 
— Alors, qu’en pensez-vous, patron ? demanda quelqu’un derrière lui, coupant court à ses réflexions. 
Il n’eut pas besoin de se retourner pour reconnaître la voix basse et sensuelle de Lana. De toute façon, elle était déjà venue se poster à son côté. En qualité de chorégraphe, elle participait à quelques numéros et remplaçait les danseuses en cas d’absence, mais elle était libre durant la plus grande partie du spectacle. 
— Certains sont excellents, répondit-il en se tournant vers elle. 
En réalité, la seule danseuse qui l’intéressait vraiment se tenait juste à côté de lui. 
— Mais je trouve Alek un peu mou, ce soir, ajouta-t-il. 
Pour mieux juger le danseur en question, elle fixa la scène en étrécissant les yeux. 
— Je crois qu’il a la gueule de bois. Pendant les répétitions, cet après-midi, je l’ai entendu dire qu’il avait passé une super soirée, hier, à Paia. J’irai lui parler demain. Depuis le temps, il devrait tout de même savoir qu’on ne fait pas de folies avant une représentation. 
Le perfectionnisme. S’ils s’entendaient si bien, c’était entre autres parce qu’ils partageaient ce trait de caractère, plus prononcé encore chez elle que chez lui. Il aimait que tout soit exactement comme il l’avait imaginé, et Lana était pour sa part toujours très concentrée sur ce qu’elle faisait. En outre, elle était aussi déterminée que lui —  sans cela, de toute façon, elle n’en serait jamais arrivée là. Tout le monde ne parvenait pas à s’extirper de la pauvreté pour se forger la vie de ses rêves, il fallait pour cela beaucoup de volonté. Et de la volonté, elle en avait à revendre. 
Il se plaisait parfois à pointer du doigt les erreurs des danseurs juste pour la voir s’énerver. Sous le coup de la colère, ses joues s’empourpraient et sa poitrine se gonflait au rythme saccadé de sa respiration, ce qui avait toujours eu pour effet de l’exciter. 
— Mais tous les autres sont très bien, ajouta-t-il pour l’apaiser. 
Croisant les bras, elle lui donna un petit coup d’épaule. Elle n’était pas du genre à prodiguer des preuves physiques de son affection. Une bourrade, une tape dans le dos…  ses manifestations d’amitié se limitaient généralement à cela —  sauf quand elle était triste. Quand quelque chose la tourmentait, spontanément, elle le prenait dans ses bras, et il la serrait de bon cœur contre lui jusqu’à ce qu’elle se sente mieux, se réjouissant de la sensation de son corps chaud contre le sien. 
Le reste du temps, elle était plutôt rigide. Il s’estimait d’ailleurs heureux de ne pas compter parmi ses danseurs, chez qui elle exigeait toujours la perfection qu’elle cherchait elle-même à s’imposer. 
Il était quasiment certain que, en dépit de leur amitié, s’il tentait une quelconque manœuvre de séduction, elle n’hésiterait pas à le gifler. Mais c’était là une chose qu’il appréciait chez elle : la plupart des femmes de Maui savaient très bien qui il était, et combien il avait. Elles se montraient toujours beaucoup trop douces avec lui. Lana, elle, avait du piquant. 
Alors que ses pensées étaient entièrement tournées vers elle, la scène avait été brusquement plongée dans le noir et le silence, attirant leur attention. Quand les lumières se rallumèrent, les hommes étaient partis, laissant place à de nouvelles danseuses vêtues de longues jupes d’herbe, de soutiens-gorge en noix de coco et de larges coiffes. Elles se mirent à remuer des hanches à une vitesse impressionnante. 
— Il y a beaucoup de gens, ce soir, commenta-t-elle. 
— On est toujours complet le dimanche. Tout le monde sait que c’est le meilleur luau de Maui. 
Elle le fixa quelques instants de ses yeux noirs avant de se retourner vers la scène. Lassé des danses, il préféra se reconcentrer sur elle. Une brise légère soufflait vers lui son parfum de fleurs des îles et de beurre de cacao. Il inspira à pleins poumons. Ces senteurs lui rappelaient toutes les soirées heureuses assis sur son canapé à bavarder et à rire en savourant des sushis. 
Ils passaient une grande partie de leur temps libre ensemble. Ils avaient chacun des aventures régulières, mais cela ne les menait jamais bien loin —  lui parce qu’il le choisissait ; elle parce qu’elle avait très mauvais goût en matière d’hommes. Il avait beau l’adorer, il devait reconnaître qu’elle était un véritable aimant à ratés. Elle ne trouverait jamais le mari et père de famille de ses rêves en continuant de fréquenter le genre d’individus avec qui elle sortait. Quoi qu’il en soit, ils étaient très souvent ensemble. Sa famille à lui vivait à Oahu ; sa famille à elle ne valait pas le détour. De temps en temps, elle allait voir sa sœur, Mele, et sa petite nièce Akela, mais elle rentrait toujours de ces visites d’humeur maussade. 
Ces considérations sur la famille et le temps libre lui donnèrent soudain une idée. 
— Tu as des projets pour Noël ? lui demanda-t-il. 
On était encore en novembre, mais les jours filaient si vite…  
— Pas vraiment. Comme tu le sais aussi bien que moi, on va avoir beaucoup de travail en fin d’année, répondit-elle. Je suis en train de faire répéter des chants de Noël à la troupe ; on devrait commencer à les intégrer au spectacle dans dix jours. Et on réfléchit également à un nouveau final. Bref, il y a de quoi faire. Et toi, des projets ? 
Il se prit à rire. 
— J’envisage de rester ici, naturellement, pour veiller à ce que mes clients passent de bonnes fêtes. Alors, est-ce qu’on reste fidèles à notre tradition d’échange de sushis et de cadeaux devant ma cheminée ? 
— Je pense, oui, acquiesça-t-elle en hochant la tête avec enthousiasme. 
Soulagé, il se demanda ce qu’il adviendrait de lui si elle finissait par trouver l’homme de ses rêves. Si elle partait faire sa vie loin du Mau Loa, il se retrouverait totalement seul. Elle avait été à son côté depuis le début de l’aventure de l’hôtel, et il s’était habitué à sa présence. 
Depuis qu’il avait appris que son frère et sa fiancée attendaient un bébé, un vague sentiment d’inquiétude faisait régulièrement surface en lui. Mano s’était toujours juré de ne jamais tomber amoureux, et pourtant, Paige avait fini par voler son cœur. Cependant, Kal ne pensait pas qu’une telle chose puisse lui arriver ; il était beaucoup trop obstiné. 
Mais Lana…  Elle méritait tout de même mieux qu’un repas de sushis avec lui le soir du réveillon. Elle méritait la vie et la famille dont elle rêvait. Il savait qu’elle avait eu une enfance difficile. Elle n’avait jamais rien dit de tel, mais il avait bien compris que fonder sa propre famille était pour elle un moyen de créer ce qu’elle n’avait pas eu. Il faudrait simplement qu’il trouve quelque chose pour atténuer sa solitude et sa jalousie quand elle serait partie. 
En se tournant à nouveau vers elle, il s’aperçut qu’elle s’était adossée au mur, l’air fatigué. 
— Ça va ? 
— Oui, répondit-elle en continuant de fixer la scène. Mais la journée a été longue. Je vais aller me changer dans ma chambre. Que dirais-tu de dîner avec moi, après ? 
— Ce serait avec plaisir. 
Il ne se souvenait d’ailleurs pas de la dernière fois qu’il avait mangé. Il avait tendance à se perdre complètement dans son travail. 
— On se retrouve au bar dans une demi-heure ? Tu me donneras ton avis sur la fin du spectacle. 
— Tu peux compter sur moi. 
   
   
Lanakila monta à l’étage pour gagner sa suite —  cette suite qui était devenue sa demeure. Kal venait de terminer la construction de sa résidence privée, située à l’autre extrémité de l’établissement, derrière le terrain de golf. Il avait fallu beaucoup de temps pour achever cette somptueuse villa, dotée de quatre chambres avec salles de bains, d’un garage pour trois voitures et d’une immense piscine. Pendant toute la durée des travaux, il avait logé dans l’hôtel, mais après la pendaison de crémaillère, il lui avait proposé de récupérer son ancienne suite. 
Elle vivait alors dans un petit appartement au bord de la mer à Kahakuloa, mais elle l’avait abandonné sans regret et avait vendu tous ses meubles pour venir s’installer sur place. Comme elle terminait tard presque tous les soirs, ne pas avoir à faire de la route pour rentrer chez elle était un luxe appréciable. 
La suite, par ailleurs, était plus grande que son studio et offrait une vue encore plus belle sur l’océan. Après en avoir ouvert la porte avec la carte qui tenait lieu de clé, elle entra et se hâta de gagner sa chambre, dans laquelle elle retira son costume pour enfiler des habits normaux. 
Elle n’aimait pas arpenter les couloirs de l’hôtel en tenue de scène, cela lui donnait l’impression d’être un phénomène de foire. D’autre part, elle voyait bien que Kal n’était pas à l’aise lorsqu’elle était à moitié nue. Il évitait de la regarder, se dandinait d’un air gêné, autant de choses qu’il ne faisait jamais quand elle était en habits de ville. 
Mais à bien y réfléchir, s’il avait été en costume de danse, elle aurait été mal à l’aise, elle aussi. Les danseurs ne portaient rien d’autre qu’un pagne en feuilles de roseaux, ce qui sur lui aurait été particulièrement déstabilisant. Elle avait suffisamment de mal comme ça à se concentrer sur ce qu’il disait quand il était vêtu de l’un de ses costumes sur mesure, qui dissimulaient sa peau hâlée. 
Kalani Bishop était sans conteste l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré, et elle était allée à l’école de danse, ce qui n’était pas peu dire. Mais dans son esprit, il était un peu comme un bébé tigre : beau et rare, il donnait l’impression de pouvoir devenir un adorable compagnon…  mais, de par sa nature sauvage, il ne pourrait jamais être totalement domestiqué. Et elle avait beau aimer vivre dangereusement, elle craignait trop de se faire blesser. 
Après avoir enfilé son jean et son débardeur, elle retourna dans le séjour de sa suite pour récupérer son téléphone, mais quand elle le trouva, elle crut que son cœur allait s’arrêter. L’écran indiquait un appel manqué et un message vocal du commissariat de police de Maui. 
Encore. 
Entre son père, de plus en plus violent, et sa sœur aînée, Mele, qui avait beaucoup de problèmes, les appels du commissariat n’étaient pas aussi rares qu’ils auraient dû l’être. 
Sa mère était morte quand elle n’avait que deux ans. À l’époque, son père était quelqu’un de bien, d’après ce qu’on lui avait raconté, mais les choses avaient changé après cela. Il avait eu beaucoup de mal à faire face à la situation —  c’est-à-dire faire son deuil tout en élevant ses deux jeunes enfants. Peu à peu, il était tombé dans le piège de l’alcool, qui avait exacerbé son comportement emporté. Même s’il n’avait jamais frappé ses filles, ses accès de colère étaient mémorables, et il avait également tendance à déclencher des bagarres dans des bars et à se faire arrêter par la police. 
Lana avait toujours tout fait pour le rendre heureux. C’était d’ailleurs dans cette optique qu’elle s’était lancée dans la danse, car malgré tous ses défauts, son père était resté fier de ses racines et convaincu de la nécessité d’honorer la culture hawaïenne. Il ne paraissait jamais aussi fier que quand il la regardait danser. 
Sa sœur, Mele, ne s’était pas donné autant de peine. Persuadée que quoi qu’elle puisse faire, leur père ne serait jamais satisfait, elle avait décidé de passer son temps à s’amuser —  c’est-à-dire de sortir avec tous les garçons qu’elle pouvait trouver, à l’exception des natifs de l’île dont il aurait de toute évidence approuvé le choix. Et lorsqu’elle avait enfin jeté son dévolu sur l’un d’entre eux, cela n’avait naturellement pas été le meilleur : Tua Keawe était un bon à rien doublé d’un délinquant. Quand Mele l’avait rencontré, il gagnait sa vie en escroquant les touristes, et il avait diversifié ses activités criminelles depuis. Lasse de la voir constamment ivre ou droguée, Lana avait fini par couper les ponts avec sa sœur. 
Mais l’année passée, quand elle avait appris qu’elle était enceinte, Mele, contre toute attente, avait fait de vrais efforts. La nièce de Lana, Akela, était venue au monde sans problème de dépendance ni syndrome d’alcoolisation fœtale. C’était une adorable petite poupée que Lana aimait de tout son cœur. Elle avait elle-même toujours voulu avoir une fille, et parfois elle se prenait à rêver qu’Akela soit à elle plutôt qu’à sa sœur. Cela aurait sans doute été mieux, ne serait-ce que pour le bien du bébé, car le comportement modèle de Mele n’avait pas survécu à l’accouchement, et Lana, qui craignait que les services sociaux ne lui retirent la garde d’Akela, ne pouvait pas faire grand-chose. 
Elle ne s’était jamais confiée à Kal sur les activités criminelles de son aînée. Il était au courant pour son père et pour la tendance de Mele à s’attirer des ennuis, mais elle n’avait jamais évoqué devant lui ses multiples arrestations. D’abord parce qu’elle trouvait cela embarrassant —  naturellement, elle savait qu’il n’était pas homme à la juger sur les erreurs de sa sœur, mais d’un autre côté, il était issu d’une lignée prestigieuse, puissante et respectée…  et pas elle. Elle avait beau essayer de faire comme si elle ne venait pas d’une famille de cas sociaux, celle-ci ne manquait jamais une occasion de le lui rappeler. 
Mais si elle évitait le sujet, c’était aussi parce qu’elle espérait que Mele finirait par changer et devenir la grande sœur responsable qu’elle aurait dû être. Jusqu’ici, son rêve ne s’était pas réalisé et, à défaut de grande sœur responsable, c’était sur Kal qu’elle se reposait. C’était toujours lui qu’elle allait trouver quand elle avait besoin d’aide ou de conseils. 
Cette fois-ci, cependant, elle n’était pas sûre qu’il puisse faire quoi que ce soit pour elle. Anxieuse, elle jeta un nouveau coup d’œil au téléphone et, après une dernière seconde d’hésitation réticente, elle finit par appuyer sur l’écran pour écouter le message. 
« Lana, c’est Mele. On s’est fait arrêter, Tua et moi. Il faudrait que tu viennes nous chercher. C’est n’importe quoi, je te jure. On a été piégés ! Piégés ! » 
Lana soupira. Apparemment, elle allait encore devoir passer sa nuit à attendre de payer la caution de Mele. Mais avant de prendre le volant, elle allait appeler le commissariat. Le message datait d’un peu plus de deux heures ; il se pouvait très bien que la situation de Mele ait changé. 
On décrocha au bout de la deuxième sonnerie. 
— Bonsoir, je suis Lana Hale. Ma sœur, Mele Hale, m’a laissé un message il y a deux heures au sujet d’une caution. 
— Je transfère votre appel à la personne qui s’occupe du dossier, lui répondit son interlocutrice après quelques secondes de silence. 
La musique d’attente reprit. 
— Officier Wood, fit soudain une voix d’homme. 
— Bonsoir, je suis Lana Hale. Je viens de recevoir un message de ma sœur qui disait être retenue ici il y a deux heures. Avant de me déplacer, je voulais m’assurer qu’elle était encore là. 
— Hum. Votre sœur et son ami ont en effet été arrêtés aujourd’hui pour possession de stupéfiants avec intention d’en distribuer. Ils ont essayé de vendre de l’héroïne à un officier sous couverture. 
Sous le coup de la colère et de la déception, Lana crispa les poings. C’était pire encore qu’elle ne l’avait pensé : jusqu’à ce soir, elle ignorait que Mele était passée du cannabis aux drogues dures. 
— Quel est le montant de la caution ? 
— La caution ? Votre sœur devait être mal informée quand elle vous a appelée : son compagnon et elle ne peuvent être libérés. Ils sont détenus ici jusqu’à demain. Mlle Hale rencontrera un avocat commis d’office lundi matin et sera ensuite présentée devant le juge. 
Ce n’était pas bon. Pas bon du tout. 
— Quel juge ? 
— Le juge Kona. 
Cette fois-ci, Lana ne put retenir le juron qui s’échappa de ses lèvres. Le juge Kona était réputé pour sa rigueur. Il était très conservateur, très traditionnel et très strict. Par ailleurs, ce ne serait pas la première fois qu’il statuerait sur le cas de Mele…  Et il se montrait toujours plus sévère en cas de récidive. 
Tout à coup, quelque chose lui vint à l’esprit. Et cette fois-ci, elle crut bien que son cœur allait s’arrêter. 
— Et leur fille ? 
Sa nièce, Akela, n’avait que six mois, et Lana se mit à prier pour qu’ils ne l’aient pas laissée chez eux pendant qu’ils parcouraient les rues pour vendre de la drogue. Mais malheureusement, elle n’aurait pas été surprise si on lui avait annoncé que si. 
— Le bébé dormait dans la voiture quand nous avons procédé à l’arrestation. Il a été pris en charge par les services sociaux. 
La panique qui s’empara d’elle fut telle que, l’espace d’une seconde, elle eut peur de s’évanouir. 
— Non ! s’exclama-t-elle. Vous ne pouvez pas la laisser avec des étrangers. Écoutez, je vais venir la récupérer, je peux m’en occuper. 
— Je comprends ce que vous ressentez, mais malheureusement il va vous falloir faire une demande auprès du juge pour obtenir sa garde provisoire. Entre-temps, l’enfant sera placée dans une famille d’accueil. Et je peux vous assurer qu’elle sera bien traitée. Peut-être même mieux qu’elle ne l’était avec ses parents. 
Sentant ses jambes se dérober sous elle, elle s’effondra sur le canapé. Après avoir pris congé d’elle et lui avoir souhaité bonne chance, l’officier raccrocha, la laissant seule, le regard rivé sur l’écran noir du téléphone. 
Au bout de quelques secondes — ou quelques minutes, elle n’aurait su le dire — , elle appuya dessus pour consulter l’heure. 23 heures, un samedi soir. Elle allait devoir attendre le lendemain pour contacter un avocat. De toute façon, quoi qu’elle fasse, Akela allait passer la nuit en famille d’accueil. Mais elle comptait bien se battre pour la récupérer. 
Avec un passé comme le sien, Mele pouvait rester des mois en prison, voire des années. Cette fois-ci, ce ne serait pas pour la soirée ou le week-end que Lana garderait Akela. Mais malgré les craintes que lui inspiraient son manque d’expérience et cette immense responsabilité, elle était prête à s’occuper de la petite de bon cœur durant tout le temps qu’il faudrait pour que son aînée règle ses dettes envers la société. 
Cependant, elle allait avoir besoin d’aide. Même si cette idée la rebutait, il fallait qu’elle parle à Kal de ce qui s’était passé. Il devait bien connaître un avocat plus doué que celui commis d’office, un homme ou une femme qui pourrait aider sa sœur à se défendre et l’aider elle-même à obtenir la garde d’Akela. 
Déterminée, elle se leva pour aller le rejoindre au bar. Elle savait qu’elle pouvait compter sur lui. 


- 2 -
Assis devant le bureau de son avocat, Kal faisait de son mieux pour rester discret. Il n’était pas là pour lui, mais pour Lana et Akela. Cependant, plus le temps passait, plus il avait du mal à s’empêcher d’intervenir. 
La veille au soir, quand Lana l’avait rejoint au bar, elle avait le regard perdu et désespéré, l’air égaré —  jamais il ne l’avait vue comme ça. Après lui avoir fait boire un verre, il l’avait encouragée à lui expliquer ce qui s’était passé et avait alors pris la mesure de tout ce qu’elle lui avait caché sur sa famille. Jusqu’à présent, il savait que son père n’était pas un homme recommandable, mais il ignorait totalement que sa sœur était pire. Quoi qu’il en soit, rien qu’à imaginer la nièce de Lana, encore un bébé, entre les mains d’étrangers, il sentait son sang bouillir dans ses veines. Il n’avait vu Akela qu’une fois, un jour où Lana devait s’occuper d’elle pour l’après-midi, mais il avait gardé le souvenir d’une adorable poupée, avec des joues rondes, de longs cils noirs et un irrésistible sourire creusé de fossettes. Lana l’aimait de tout son cœur, et désormais, cette toute petite fille se retrouvait Dieu savait où…  
Il avait immédiatement appelé son avocat, Dexter Lyon, qu’il payait assez cher pour ne pas avoir de scrupules à le réveiller au beau milieu de la nuit. Jusqu’alors, il n’avait lui-même jamais eu de raison de le faire, mais Lana en avait une nettement suffisante, et c’était tout ce qui comptait. Dexter avait accepté de les rencontrer le lundi suivant, à la première heure. 
— Je vais être honnête, affirma ce dernier. Votre situation me paraît très compliquée. 
— Comment ça ? demanda Lana, les yeux encore rouges —  on aurait cru qu’elle pouvait fondre en larmes à n’importe quel moment. 
— Le juge Kona est un homme sévère, mais juste. Or, il semble tout à fait logique que vous obteniez la garde de votre nièce. Mais je vais vous dire pourquoi il va refuser votre requête : vous êtes danseuse ; vous vivez dans une chambre d’hôtel ; vous terminez tard le soir ; vous êtes célibataire. Pris isolément, aucun de ces éléments ne fait légalement de vous une personne inapte à s’occuper d’un enfant, mais ajoutés les uns aux autres, ils rendent votre demande difficile à négocier. 
L’air blessé, elle fronça les sourcils. 
— Premièrement, je suis chorégraphe, et non danseuse. Deuxièmement, j’habite dans un hôtel pour des raisons pratiques, mais je peux très bien relouer un appartement, si nécessaire. Et troisièmement, je suis peut-être célibataire, mais je peux me permettre d’embaucher une nourrice pour garder la petite pendant mes horaires de travail. 
— Même la nuit ? demanda Dexter. Je me fais l’avocat du diable, mais ces questions, le juge va vous les poser. Mieux vaut donc vous y préparer. 
— Ce que je ne comprends pas, c’est comment Lana pourrait être considérée comme incapable de s’occuper de cette enfant alors que ses responsables légaux sont des dealers. Même si elle était strip-teaseuse et vivait dans une caravane, elle serait plus apte à garder ce bébé que sa sœur et son compagnon. 
Kal avait de plus en plus de mal à se contenir. Il n’avait pas l’habitude qu’on lui dise non, et moins encore que Dexter le fasse. Le rôle de Dexter, c’était d’arranger les choses, et ses réticences commençaient à l’irriter au plus haut point. 
— J’ai très bien compris cela, répondit l’avocat en levant les mains en signe conciliateur. Et c’est pour cette raison que j’ai pris les devants en faisant une demande d’adoption temporaire. Nous avons rendez-vous avec le juge jeudi. 
— Jeudi ? s’exclama Lana. 
Elle paraissait extrêmement déçue, sentiment qu’il partageait : si sa nièce s’était retrouvée confiée à des étrangers, lui aussi aurait remué ciel et terre pour la récupérer le plus vite possible. 
— Le système judiciaire ignore tout de la signification du mot « impatience ». Nous avons de la chance d’avoir pu obtenir un rendez-vous si tôt. 
— De la chance ? répéta-t-elle d’un air sceptique. 
— Oui. D’autant plus que cela vous laisse trois jours pour vous préparer. Trouver un appartement, embaucher une nourrice, acheter un lit à barreaux, épouser votre compagnon si vous en avez un…  Tout cela ira dans votre sens. 
— Attends, tu lui recommandes de se marier avec le premier venu pour avoir la garde de sa nièce ? intervint Kal. 
— Je n’ai pas dit « le premier venu ». Mais si elle est avec quelqu’un de sérieux, je pense que c’est le moment idéal pour sauter le pas. 
Sans faire de commentaire, Lana baissa la tête, se prit le visage entre les mains. 
Kal n’aimait pas la voir ainsi, l’air totalement désespéré. 
— C’est une bonne idée, Dexter, mais elle n’est pas forcément avec quelqu’un avec qui elle peut passer à l’étape suivante si facilement. 
— C’est dommage. Dans ce cas, concentrez toute votre énergie sur la nourrice et le logement. Il vous faut un grand appartement. Un studio ne fera pas meilleur effet qu’une chambre d’hôtel. 
S’étant levé, il contourna le bureau pour se rapprocher d’eux. 
— Je sais que ça fait beaucoup de chamboulements juste pour une garde provisoire, mais votre sœur et son compagnon sont dans une situation très délicate. Ça ne sera peut-être pas aussi temporaire que vous le croyez. 
Il la regarda quelques secondes avant de poursuivre : 
— La vie peut vite devenir très compliquée avec un bébé dans un petit logement : ma maison fait trois cents mètres carrés, mais quand nous sommes revenus de la maternité après la naissance de mon fils, j’avais l’impression d’habiter dans un placard bourré d’affaires de puériculture. Tout est dix fois plus complexe avec un enfant en bas âge. Il faut par exemple vingt bonnes minutes rien que pour se préparer à aller faire des courses. 
— Vous tentez de me dissuader ? grommela-t-elle. 
L’air surpris, Dexter écarquilla les yeux. 
— Non, bien sûr que non. D’ailleurs, j’adore les enfants —  j’en ai quatre, maintenant. J’essaie simplement de vous encourager à prendre les mesures nécessaires pour faciliter la transition. Et jeudi, je donnerai tout ce que j’ai pour que votre requête soit acceptée. Mais si, d’ici là, vous pouviez entreprendre quelques démarches pour m’aider, vous mettriez toutes les chances de votre côté. 
Ce fut à ce moment-là que quelqu’un frappa doucement à la porte. 
— Oui ? fit Dexter d’une voix sonore. 
Son assistante apparut sur le seuil. 
— Je suis désolée, maître Lyon, mais nous avons M. Patterson sur la ligne deux. Il refuse de parler à quelqu’un d’autre que vous. 
Dexter regarda Lana, puis Kal. 
— Ça ne vous gêne pas si je prends cette communication dans une autre pièce ? Ça ne devrait pas être long. 
L’avocat disparut avec sa secrétaire après que Kal eut donné son accord. Irrité, ce dernier peinait toujours à se contenir. Il n’aimait pas la façon dont se présentaient les choses, et surtout, il n’aimait pas ce juge. Qui était-il pour imposer son système de valeurs ? Lana n’aurait pas dû se voir contrainte de réorganiser toute sa vie pour obtenir la garde de sa nièce. Il n’y avait rien de mal dans son mode de vie. 
Il eut envie de lui faire part de ses sentiments, mais en observant son visage, il se dit qu’il valait mieux attendre. Comme quand elle travaillait sur une chorégraphie, elle paraissait profondément concentrée et immergée dans sa réflexion, et il préférait ne pas l’interrompre. 
Enfin, elle se tourna vers lui. Ses longs cheveux, retenus par un ruban, se balancèrent sur ses épaules. Noirs et soyeux, ils étaient magnifiques, et il se prenait souvent à rêver de passer ses doigts dedans. Fort heureusement, quand elle n’était pas sur scène, elle les attachait généralement en chignon ou queue-de-cheval, ce qui atténuait un peu la tentation —  un peu, mais pas complètement. 
— J’ai une idée, affirma-t-elle. 
— Je t’écoute, répondit-il en lui jetant un regard curieux. 
— Bon. Pour ce qui est du travail, je ne peux pas en changer et je ne vois aucune raison valable de le faire. 
— Parfaitement d’accord. 
— En revanche, je peux trouver quelqu’un pour garder Akela la journée, quand je m’occupe des répétitions, et même la nuit, pour le spectacle. 
— Oui. Et je peux aussi te donner un peu de temps libre, tu sais ? Si mes calculs sont bons, tu dois avoir dans les deux mille heures de congé à récupérer. 
Le regard rivé sur le sien, elle fronça les sourcils. Il n’aimait pas ça. Il avait envie de passer sa main sur son front pour défroisser sa peau, d’embrasser ses lèvres pleines pour la voir sourire à nouveau — n’importe quoi pour qu’elle ne paraisse plus si bouleversée — , mais, comme toujours, il se retint. 
— Ce n’est pas possible, avec les fêtes de fin d’année, on est débordés, protesta-t-elle. Je ne peux pas prendre de jours. D’autre part, si je dois garder Akela plus d’un mois ou deux, comme le dit ton avocat, je vais avoir besoin de mes congés si elle tombe malade. Surtout si elle va à la crèche : ils attrapent tous les virus qui traînent, là-bas. 
Il n’avait pas vraiment pensé à cela. Si les choses duraient, Akela allait prendre beaucoup de temps à Lana. À cette idée, il ressentit une petite pointe de jalousie. Il ne pouvait pas en vouloir au bébé, naturellement. Mais il se sentirait très certainement seul quand Lana serait occupée à prendre soin d’elle. 
— OK. Je voulais juste que tu saches que ton patron serait d’accord si c’était absolument nécessaire. 
— Merci, répondit-elle en hochant la tête. Contente d’apprendre que cet individu peut se montrer raisonnable de temps en temps. 
Pour la première fois depuis qu’elle avait reçu le message de sa sœur, elle lui sourit, et un immense sentiment de soulagement déferla sur lui. Bien qu’il fût en quelque sorte dirigé contre lui, ce sourire lui avait redonné un peu d’espoir. 
— Un grand appartement à Maui, en revanche, ça risque d’être difficile, poursuivit-elle. Si je trouve quelque chose dans mes moyens, ce sera dans un quartier pas très fréquentable. 
Le prix de l’immobilier, à Maui, était exorbitant. Il n’osait même pas resonger à la somme qu’il avait dû débourser pour acquérir le terrain sur lequel il avait fait bâtir son établissement. Et il avait donc du mal à imaginer comment on pouvait vivre sur l’île avec des revenus standards. Lana gagnait bien sa vie, mais elle n’était pas non plus milliardaire. 
À bien y réfléchir, l’appartement qu’elle louait avant de s’installer à l’hôtel était vraiment petit. Pour sa part, quand il avait quitté la suite où elle résidait actuellement pour emménager dans sa nouvelle maison, il avait eu l’impression d’avoir de la place à ne pas savoir quoi en faire. 
De la place à ne pas savoir quoi en faire ? 
— Que dirais-tu de loger chez moi ? s’entendit-il demander. 
Étrécissant ses yeux en amande, elle le regarda un instant en silence, interloquée. 
— Ça m’aiderait beaucoup, finit-elle par répondre. Mais tu es sûr de toi ? Ça va faire un grand changement dans ta vie de célibataire d’avoir une femme et un bébé à demeure. 
Après avoir réfléchi quelques secondes à la question, il haussa les épaules. À cette période de l’année, il avait rarement le temps de faire autre chose que travailler. Et puis, si elle était chez lui avec sa nièce, il ne manquerait pas de moments avec elle, même s’il n’avait aucune intention d’admettre devant elle ces motivations très égoïstes. 
— J’ai trois chambres d’amis. Si ça peut t’aider, tu m’en vois ravi. 
Cette fois-ci, ce fut un sourire radieux qu’elle lui adressa. 
— Je suis contente que tu dises ça, parce que je comptais maintenant en venir à la partie la plus folle de mon plan. 
S’attendant au pire, il ravala sa salive avec peine. Comment pouvait-elle avoir une idée en tête qui soit plus folle que celle de s’installer ensemble avec le bébé ? 
Alors qu’il s’interrogeait, elle s’était levée et avait posé un genou à terre devant lui. Déconcerté, il fronça les sourcils tandis qu’elle lui prenait la main. 
— Qu’est-ce que tu fais ? finit-il par demander. 
Il avait désormais du mal à respirer. Au moment où sa peau était entrée en contact avec la sienne, une étrange et agréable sensation de chaleur s’était répandue partout en lui, libérant au passage tout le désir qu’il cherchait à refouler. Il avait envie de dégager sa main de la sienne pour reprendre le contrôle de lui-même, mais il savait que cela lui serait impossible. 
Affichant un sourire plein d’espoir, elle releva la tête vers lui. 
— Veux-tu m’épouser ? 
   
   
Le cœur noué, Lana attendait la réponse de Kal. L’idée venait tout juste de lui traverser l’esprit, mais elle avait décidé de la lui exposer immédiatement, avant de perdre courage. C’était complètement fou, elle en était consciente, mais elle était déterminée à faire le nécessaire pour obtenir la garde d’Akela. Et désormais elle était là, un genou à terre, à demander la main de son meilleur ami, qui n’avait jamais envisagé de se marier. 
À en juger par l’expression de panique qu’il afficha soudain, il ne s’attendait pas à cela. Instinctivement, elle serra plus fort sa main, et remarqua qu’il ne cherchait pas à la libérer. Au contraire, il lui rendit son étreinte. Il était son soutien, son idéal, son tout. Cela pouvait marcher. Cela devait marcher. 
— Je suis désolée de ne pas avoir apporté de bague de fiançailles, dit-elle d’une voix légère pour briser la tension. Je ne pensais pas faire une demande en mariage aujourd’hui. 
Il ne sourit pas comme elle l’avait espéré. L’air incrédule, il écarquilla les yeux et secoua la tête. 
— Tu es sérieuse ? 
— Absolument. Tu viens de dire que tu serais ravi de faire tout ce que tu pourrais pour m’aider à obtenir la garde d’Akela. Si nous sommes mariés et que nous vivons ensemble dans ta grande maison, je ne vois pas pourquoi le juge refuserait ma requête. 
De nouveau, il serra plus fort sa main dans la sienne. 
— Tu sais que je ferais n’importe quoi pour toi…  Mais t’épouser ? Je n’ai jamais…  Enfin…  C’est quand même un truc immense. 
Elle l’aimait encore plus pour ne pas lui avoir dit non directement. 
— Pas nécessairement. Écoute, je suis au courant de ce que tu penses du mariage, j’ai bien compris ça. Je ne te demande pas de rester avec moi pour toujours ni de tomber amoureux de moi —  et on ne va pas coucher ensemble. Ce serait complètement fou. Ce que je veux, c’est un mariage de façade. On passe tellement de temps ensemble que personne ne trouvera bizarre qu’on a fini par tomber amoureux. C’est une super couverture : on se marie et on reste mariés le temps qu’il faudra pour contenter le juge et les services sociaux. Et ensuite, on annule, on divorce ou je ne sais quoi. Il faudra juste que tu m’embrasses deux ou trois fois en public. Ça ne devrait tout de même pas être si horrible que ça, non ? 
L’espace d’un bref instant, il prit une mine contrariée. Mais pour quelle raison ? Elle l’ignorait. Il ne pouvait quand même pas être déçu de ne devoir tenir son rôle qu’en public…  Curieux. 
Après avoir inspiré à pleins poumons, il finit par hocher la tête. 
— Donc, on se marie, tu emménages chez moi et on joue les couples heureux devant tout le monde jusqu’à ce qu’Akela puisse retrouver ses parents. C’est bien ça ? 
Elle acquiesça. 
— Oui, je t’assure. Et de toute façon, si tu essaies de profiter de la situation, je veillerai à te mettre une bonne correction pour te rappeler à qui tu as affaire. 
Enfin, il esquissa un sourire, ce qui arracha un soupir de soulagement à Lana. À présent, elle était certaine qu’il accepterait de se conformer à son plan, même s’il impliquait une démarche qu’il n’aurait jamais envisagé de faire, et moins encore avec une femme qu’il ne se serait jamais abaissé à aimer. 
— Donc, Kalani Bishop, me feriez-vous l’honneur de devenir mon mari de façade ? lui demanda-t-elle, comme il n’avait pas vraiment répondu la première fois. 
Il pinça les lèvres quelques secondes, mais finit par lui adresser un signe affirmatif. 
— Je crois, oui. 
— Génial ! s’exclama-t-elle en se jetant dans ses bras pour le serrer contre elle. 
Enfouissant son nez dans son cou, elle inspira à pleins poumons, surprise de découvrir que l’odeur boisée si familière de son meilleur ami déclenchait au plus profond d’elle une réaction de désir primitif qu’elle n’aurait pas dû ressentir compte tenu de la situation. Son cœur se mit à battre à tout rompre alors qu’elle savourait son parfum viril, se réjouissant de la chaleur de son étreinte. Personne ne savait la rassurer comme il le faisait, et elle n’avait de toute façon aucune envie que quelqu’un d’autre que lui le fasse. 
Mais soudain, elle le sentit se crisper contre elle. À contrecœur, elle s’extirpa donc des pensées sensuelles et romantiques dans lesquelles elle s’était immergée. Ce n’était pas la réaction de quelqu’un d’à l’aise. Prenant un peu de recul, elle observa les traits de son visage, qui évoquaient moins l’enthousiasme et la confiance que l’indécision et l’embarras. Il ne fallait pas qu’elle oublie qu’il ne s’agissait que d’une façade. Son rêve allait peut-être se réaliser, mais s’il avait accepté, c’était parce que c’était important et parce qu’ils étaient amis, rien de plus. Il fallait qu’elle garde ses manifestations d’affection pour leurs apparitions publiques, sans quoi elle risquait de l’effrayer. 
— Tu es sûr que ça ne te dérange pas ? 
— Ça me dérange, répondit-il, honnête comme à son habitude. Mais je vais le faire quand même. Pour toi. 
À ces mots, elle faillit fondre en larmes. Mais, s’étant reprise, elle le serra derechef dans ses bras pour chuchoter à son oreille : 
— Merci d’être le meilleur ami qu’une fille puisse avoir. Je te revaudrai ça. 
Il se mit à rire, un son grave qu’elle sentit vibrer contre sa poitrine et qui lui donna envie de se blottir un peu plus contre son corps musclé. 
— Tu as intérêt. 
Il venait de prononcer ces mots quand la porte s’ouvrit à nouveau. Déterminée, elle s’écarta de lui pour se tourner vers l’avocat. 
— Nous allons nous marier, annonça-t-elle rapidement, de crainte que Kal ne change d’avis. 
Dexter Lyon la regarda quelques secondes avant de pivoter vers Kal, qui affichait toujours un air aussi gêné. 
— Excellent. Dois-je rédiger un contrat ? Séparation des biens, j’imagine. 
— Tout à fait, répondit-elle. 
Elle n’avait aucune envie de discuter papiers, mais elle voulait lui conférer un sentiment de sécurité. Elle ne convoitait pas sa fortune et tenait à ce qu’il le sache. 
— Je ne voudrais pas qu’il s’en aille avec ma chaîne hi-fi. 
— Quoi ? demanda Kal en se retournant vivement vers elle. 
— Je plaisante, bien sûr. 
Il secoua la tête, avant de se tourner vers l’avocat. 
— Fais ce qu’il y a à faire, et on reviendra signer ça demain. On se mariera demain après-midi, à condition que la grande salle de l’hôtel ne soit pas réservée. Tu crois que ça sera assez bien pour le juge ? 
— Vous deux mariés et vivant dans ton immense maison ? Je ne vois pas ce qu’il pourrait demander de mieux. Après ça, il faudra juste que vous jouiez bien votre rôle devant les services sociaux quand ils effectueront les visites de contrôle. 
— OK, on se voit demain, alors, répondit Kal en se levant. 
À la grande surprise de Lana, il lui prit la main, chose qu’il n’avait jamais faite auparavant. 
— Viens, ma chérie. On va avoir du pain sur la planche si on veut se marier demain après-midi. 
Elle dut se retenir de sourire. Le sérieux avec lequel il avait prononcé ces mots prouvait bien qu’il était mal à l’aise avec la situation, mais qu’il était trop gentil pour lui dire non. Elle ne fit cependant pas de commentaire. Serrant sa main dans la sienne, elle se laissa guider. 
Ils gardèrent le silence jusqu’à la voiture, une Jaguar décapotable qu’il avait garée à l’ombre, à l’autre bout du parking. Elle avait toujours adoré cette voiture. Comme elle conduisait elle-même une vieille jeep sans portes, celle-ci lui paraissait particulièrement luxueuse, mais en s’installant sur le siège passager, elle se rendit compte que ce véhicule constituait désormais un problème. 
— Kal ? 
— Oui ? dit-il en démarrant. 
— Tu as une voiture deux places, et moi une jeep ouverte. 
— Et alors ? 
— On ne peut mettre de siège auto dans aucune d’elles. 
— Je n’avais pas pensé à ça, admit-il d’une voix méditative. Il va falloir qu’on en prenne une autre. Je vais en louer une pour le temps qu’on aura Akela. À ton avis, qu’est-ce qui ferait le plus responsable ? Un mini-van, un SUV avec des airbags partout, ou un break ? Qu’est-ce que tu préfères ? 
— Pas un mini-van, c’est tout ce que je demande. Après, à partir du moment où il y a assez de place à l’arrière pour mettre un siège auto, ça me va très bien. Merci. 
— Pas de problème, répondit-il en désignant le centre commercial devant lequel ils s’apprêtaient à passer. Tant qu’on en est à parler de notre absence totale de préparation, je crois qu’on ferait bien d’aller faire un petit tour là-bas. 
Un instant plus tard, il s’arrêtait sur le parking d’un magasin de puériculture. 
— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont on a besoin, balbutia-t-elle nerveusement. Il faudrait qu’on aille à l’appartement de Mele pour voir ce qu’elle a. 
Tout en secouant la tête, il descendit de la Jaguar. 
— Non, on va tout acheter. Viens. 
Le temps de sortir à son tour, elle dut courir un peu pour le rattraper. 
— Tu es sérieux ? Je ne peux pas me permettre de tout racheter, tu sais ? 
Baissant ses lunettes de soleil, il lui jeta un coup d’œil qui aurait fait fondre n’importe quelle femme. 
— C’est moi qui paie. 
— C’est trop, Kal. 
Ignorant ses protestations, il entra dans le magasin. 
— Kal ! cria-t-elle. 
Il s’arrêta et pivota vers elle pour la regarder. 
— Où est le problème ? 
Elle le fixa à son tour. Souvent, des femmes venaient la voir pour lui demander comment elle faisait pour rester amie avec un homme aussi sexy, ce à quoi elle répondait toujours de la même manière : il avait un défaut rédhibitoire : il était têtu comme un âne. 
— C’est trop, répéta-t-elle. 
— On va se marier et emménager ensemble. Qu’est-ce qui est trop, exactement ? 
Il avait raison, naturellement, mais…  
— Je ne veux pas que tu achètes des tonnes de choses. Si ça se trouve, on ne l’aura que pour quelques semaines. 
— Ou pour quelques années. Dans un cas comme dans l’autre, elle va avoir besoin de dormir, de manger, d’être habillée, changée. Quand elle rentrera chez elle, je donnerai tout à une association. De cette façon, ce ne sera pas perdu, d’accord ? 
Embarrassée, elle se mordit la lèvre. Elle aurait dû se douter qu’elle ne gagnerait pas cette bataille. Jamais il n’aurait accepté de meubler la chambre de la petite avec les objets bon marché qu’ils auraient pu trouver dans l’appartement de Mele. 
— D’accord. 
Tout en hochant la tête, il partit droit vers le bureau du service clients. 
— Bonjour. Je pense qu’on va avoir besoin d’un peu d’aide. 
— En quoi pouvons-nous vous aider, monsieur ? demanda la jeune employée, manifestement intriguée. 
— En tout. Il nous faut tout le nécessaire pour un enfant de six mois, c’est pourquoi nous aimerions que quelqu’un note ce que nous choisissons et nous expédie ensuite nos achats à la maison. 
La vendeuse parut surprise par sa requête, mais elle saisit un carnet et un scanner à codes-barres et commença à les guider dans les allées. Lana dut se retenir de lever les yeux au ciel. Elle ne comprenait vraiment pas pourquoi il ne pouvait pas prendre un Caddie et faire ses courses comme tout le monde. 
Mais elle finit par trouver une explication à cela : un Caddie n’aurait pas suffi. Il n’avait pas exagéré quand il avait dit qu’il voulait tout acheter. Il leur fallut environ deux heures pour parcourir le magasin, et ils réservèrent une chambre complète avec un lit à barreaux, une table à langer, une commode, une lampe et un rocking-chair ; des draps, des gigoteuses, un mobile, un siège auto, un transat, une poussette, une balancelle ; un sac de change, des biberons, des cartons de couches et de petits pots, des savons, des shampoings…  Tout. Ils prirent même une vingtaine de tenues et de pyjamas. 
Ce fut épuisant, mais d’un autre côté, il avait bon goût et tout ce qu’il choisissait était très beau ; des meubles d’un joli gris souris qui s’accordaient parfaitement au linge de lit blanc étoilé. Ce serait enchanteur pour une chambre d’enfant. Elle espérait que la petite aimerait autant qu’elle. Naturellement, Akela était sans doute trop jeune pour apprécier, mais les jouets qu’il avait achetés lui plairaient certainement. 
Tandis qu’ils choisissaient les dernières bricoles, elle songea à la chance qu’elle avait. Jamais tout cela n’aurait pu arriver sans lui. Kal était un ami formidable, une personne formidable. 
Elle ne comprenait vraiment pas pourquoi il était si déterminé à rester célibataire. Il disait qu’il était trop occupé pour s’engager, mais elle ne l’avait jamais cru. Il était le genre d’homme qui pouvait assouvir tous ses désirs. S’il avait voulu une famille, il n’aurait eu qu’à claquer des doigts pour qu’une file de jeunes femmes intéressées se forme devant lui. Il était grand, musclé, avec un corps qui semblait réclamer les caresses. Ses cheveux étaient noirs et ondulés, sa peau d’un brun doré. Son sourire faisait fondre le cœur. Et pour tout avouer, quand elle le voyait, dans l’un de ses costumes hors de prix, déambuler dans les couloirs de l’hôtel comme un homme investi d’une mission, elle ne savait pas comment elle faisait pour résister à l’envie de se jeter à son cou. 
Elle lui reprochait souvent son obstination, son côté play-boy, mais en réalité, elle l’adorait. Il était la meilleure chose qui soit jamais arrivée dans sa vie, cette vie qui ne lui apportait pas beaucoup de bonheurs, en dehors de son travail et de son amitié avec lui. Si elle se laissait aller, elle céderait certainement à l’attirance qu’elle éprouvait pour lui…  Mais elle ne devait pas se laisser aller. 
Il était tout simplement trop bien pour elle. Instruit, riche, cultivé, issu d’une puissante famille. Certes, ils pouvaient être amis et contracter un mariage blanc, mais nouer une véritable relation amoureuse, non. Même s’il avait été ouvert à l’idée d’épouser quelqu’un, ça n’aurait pas été sur elle qu’il aurait porté son choix. Elle était même surprise qu’il ait accepté de le faire sachant que sa sœur était en prison et que sa famille était si problématique. C’était leur amitié qui avait rendu cette chose possible, et elle remercierait le ciel pour cela tout le reste de sa vie, car ce mariage de façade demeurait à ses yeux bien plus attractif que n’importe quelle relation avec un autre. 
Des relations qui allaient d’ailleurs devenir difficiles, à bien y regarder. Car où trouverait-elle un homme à la hauteur de Kal ? Il n’en existait pas, elle le savait : elle avait essayé. Au cours des quelques années passées, elle en avait connu plusieurs et aucun n’arrivait à la cheville de Kal. Il était non seulement beau et démesurément riche, mais aussi drôle, gentil, attentionné. Elle n’aurait pas pu mieux choisir son meilleur ami —  et son mari, même si tout était faux. La seule chose qu’elle attendait de lui était qu’il signe le certificat, lui tienne la main devant l’autel et se conduise comme un époux aimant en public. Mais lui avait déjà dépensé une petite fortune, s’était totalement engagé auprès d’elle pour que son plan fonctionne. Pour qu’elle soit heureuse. 
Elle ignorait pourquoi il était célibataire, mais elle savait parfaitement pourquoi elle avait tant de mal à s’attacher à quelqu’un d’autre. 


- 3 -
Après avoir ajusté le nœud papillon de son smoking blanc, Kal se regarda dans le miroir, se trouvant l’air d’un futur marié. En tout cas, il était aussi nerveux qu’un futur marié, même s’il lui manquait l’enthousiasme. Tout lui semblait étrange ; ce n’était vraiment pas ainsi qu’il avait prévu de passer sa journée du mardi. 
Le mariage était un concept qu’il n’arrivait pas à embrasser. Enfant et adolescent, il envisageait vaguement cette notion dans un avenir lointain, mais la réalité avait changé sa perception des choses : quand il avait vingt ans, ses parents étaient décédés dans un terrible accident de voiture, qui avait par ailleurs fait perdre la vue à son frère. Il avait alors compris que personne n’était immortel, pas même lui. Jusque-là, il avait vécu dans un milieu tellement protégé et privilégié qu’il en était presque venu à penser que rien de mal ne pourrait jamais lui arriver, et tout à coup, en un instant, il avait perdu les personnes les plus importantes de sa vie. Sans avertissements ni adieux, ils avaient disparu pour toujours. 
Il s’était alors retrouvé avec bien plus de responsabilités que la plupart des jeunes de son âge : ses grands-parents avaient assuré la direction de l’hôtel tandis qu’il finissait ses études et que Mano s’adaptait à son handicap, mais une fois son diplôme universitaire en poche, Kal 
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